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	Lettre au monde

	 

	 

	 

	Bonjour,

	 

	Je suis un conteur d’histoires ; peut-être pas un des plus grands, mais j’y mets toute ma conviction et mon énergie pour faire au mieux et le plus simple possible.

	Nous sommes des milliers à écrire pour exister et nous donner l’illusion de pouvoir traverser le temps, éternel par notre empreinte. 

	Je souhaitais juste faire découvrir ma maladie sans être de ceux qui vous barbent avec une revue scientifique, et qui aurait lu cela ? Pas un enfant de dix ans !

	Ouvrir l’esprit à travers des aventures qui vont de la réalité à l’imaginaire et faire comprendre la fragilité du corps humain pour enfin que l’on entende ce cri sourd qui résonne en moi ; ce n’était pas être prétentieux mais juste un geste rempli d’espoir pour vous démontrer que même quand la médecine devient obsolète devant certaines maladies, il ne faut à aucun moment baisser les bras. Je pourrais vous nommer des tas de personnes ayant fait de leurs handicaps un moteur faisant de leur vie le commencement d’une raison d’exister. 

	Je ne suis que moi. Mark Personne.

	Seul héritier d’une légende qui est ma réalité.

	Ma légende ? Une maladie orpheline qui va bientôt m’emporter.

	Ma réalité ? Un monde féérique dans lequel j’évolue pour être encore plus vivant qu’avant.

	Il s’est mélangé les pinceaux, vous vous dites ?

	En êtes-vous vraiment sûr ?

	C’est peut-être cela qui me permet d’exister. 

	 

	Mark Personne


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Il y a trois ans, promu à une mort certaine, l’auteur décide de mettre à profit sa deuxième chance et de jouer les prolongations ; combien de temps… aucune importance, à compter de ce jour, il n’arrêtera jamais d’écrire.

	Son premier ouvrage : Pierre de Lune, volume I, la quête nous démontre à quel point la vie peut être surprenante de rebondissements. Lorsque l’on croit que tout est terminé, il reste encore cette lueur qui vous tient éveillée.

	Le volume II, L’essence de toutes vies, va attiser votre curiosité.

	Tous les personnages sont réels… fictifs… réels… fic… tout dépend où l’on se trouve…

	Ils ne jouent pas un rôle, ils évoluent d’une dimension à l’autre. Tous présents, les uns après les autres, sans jamais se détacher de la main qui les orchestre. Chacun avance dans le rôle que l’auteur leur attribue. Une fois couchés sur le papier, ils se mettent en action chacun dans son univers. Mais ne vous y trompez pas, ils reviennent toujours à la source.

	Assis sur le rebord du monde, l’auteur contemple tous ses personnages, acteurs de sa vie… 

	Certaines choses nous dépassent par manque de savoir ou pour leur avoir accordé que peu d’intérêt, la valeur du temps n’est plus la même devant l’éternité, seule l’Essence de toutes vies a le pouvoir…

	 

	Marlène Pasturel

	 

	Il est important d’avoir le soutien de certaines personnes dans une telle aventure et c’est donc pour cette raison que je souhaite remercier ma nièce Audrey Lemaire qui fait partie de mes premières fans et m’accompagne dans la correction de mes ouvrages. Ma sœur qui écrit mes préfaces avec conviction de mon succès à venir. Mais que serions-nous sans une mère qui nous révèle un amour éternel et qui fait de nous un enfant pour toujours. Partager c’est faire vivre, c’est là toute la Magie.

	Mark Personne

	 

	

	Quelques liens de parenté du volume I

	 

	 

	 

	 

	 

	

	Goliath, Rémus et Romulus, fils de Guy Ouspoulous

	Appelé : Daneval. Ange repenti.

	 

	 

	 

	

	Varek, ange repenti, frère de Daneval

	 

	 

	

	Georges Roi des Pictes, oncle adoptif des filles

	De Stanislas et Amanya

	

	 

	 

	 

	

	Elena, sœur de Tatiana, filles de Stanislas et Amanya

	 

	 

	 

	

	Drago, fils de Baba Yaga, appelée aussi Morgane

	 

	 

	 

	 

	

	Mavra, fille de Gaïa, nymphe des montagnes, et Drago, sorcier

	 

	 

	 

	 

	

	Victor

	Descendant

	De

	Merlin

	 

	Oudrok

	De la cité de

	Pierre de Lune

	Yin

	Chat

	D’argent

	 

	 

	 

	

	 

	 

	 

	

	Majordome de Drago : Alrik Roi des rois

	Époux de Gudrun, père : d’Amalrik fils ainé ;

	Gernot fils cadet, gardien de la porte Est et

	Hérulf gardien de la porte Ouest

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’équilibre

	 

	 

	 

	Utile à toute chose et plus précieux que la vie, car, sans lui, notre propre existence pourrait bien basculer, dans le néant. 

	 

	Me voilà narrateur d’une histoire incroyable, tant par sa complexité que par le simple fait de vouloir avouer que cela existe.

	Si vous pensez vous être trompé de livre, arrêtons-nous un instant, pour faire le point.

	Mark, atteint de sclérodermie systémique diffuse et en train de mourir, disait être le conteur de l’histoire ? C’est vrai ! Son chemin et son aventure jusqu’à la cité de Pierre de Lune sont bien son parcours. 

	Mais si vous voulez vraiment comprendre, alors que moi-même ignorais tout de lui, il vous faudra découvrir qui je suis, pour mieux apprendre de notre monde. 

	Je ne dis pas cela par prétention, provocation ou chantage, mais pour la seule raison que nos destinées sont étroitement liées.

	Ainsi que les vôtres.

	Pardon, je me présente : Raphaël Personne. 

	Je porte le même nom que Mark ? C’est exact. C’est bien mon nom : Personne, et qui aurait cru que je devienne quelqu’un ? Même pas moi.

	 

	Doit-on commencer par le commencement, alors que nous frôlons le terme de l’aventure ? Si cela est le cas, alors nous devrons traverser des siècles passés et découvrir qui nous cherche vraiment. Mais pour faire plus simple, c’est vous !

	Imaginez les légendes, construites autour de nous et qui, siècle après siècle, deviennent plus nombreuses. Imaginez les hommes qui existent dans l’ombre et prisonniers eux-mêmes des pires sortilèges ; loup garou et vampires, gargouilles, anges déchus et les plus grands sorciers… Imaginez cela et tout cela n’est rien, sauf si, bien sûr, vous les rassemblez tous.

	Nous traversons les siècles et toutes les batailles, sur tous les continents. Imaginez les clans de toutes espèces, dont je vous ai parlé, mélangés aux humains, dans le seul but de découvrir celui qui possède l’Essence. 

	Comment se cacher aux yeux de tous et faire ce pour quoi l’on a été choisi.

	 

	Dans les guerres de clans, les guerres de royaumes et à travers le temps, ils se mélangent à nous. Il n’y a pas un instant où je n’ai cru en eux. 

	Me voilà rattrapé par la réalité. Ils vivent près de nous, pour enfin posséder le droit de tout changer. 

	Parmi ces ennemis, il y a aussi l’homme, non pas les plus banals mais bien les plus puissants, qui fondèrent une secte au seul but d’une cause : L’Éternité…

	
 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre XII


	La fusion

	 

	 

	 

	La matinée commençait plutôt mal.

	Entre un boulot envahissant, un colocataire alcoolique et des voisines trop expressives dans leurs regards, j’arrivais tant bien que mal à m’extirper de chez moi, pour aller me chercher un bol d’air frais et un bon café. 

	Je n’étais pas arrivé en bas des marches qu’un boulet descendait derrière moi : Amalrik, mon coloc alcoolo, névrosé et de surcroit, pot de colle ! 

	 

	— Attends-moi ! me lance-t-il. 

	Adieu la tranquillité d’un bon petit déjeuner !

	Vu sa détermination à me suivre, je continuais donc ma route sans trop écouter ses frasques de la veille. Après un arrêt chez Claude, mon fournisseur de café préféré (disons que c’est sa serveuse que je préfère), me voilà reparti sur les trottoirs de notre bonne vieille ville.

	J’ignore pour quelle raison mais je décidais, d’un coup, de traverser l’avenue. 

	À l’instant où j’allais le faire, je fus frappé par un éclair ou une décharge électrique. Mon corps ne m’appartenait plus mais, malgré tout, j’étais toujours conscient. Je me retrouvais sur le bitume sans même contrôler mes jambes et le temps de redresser la tête, me voilà percuté par un bus surgi de je ne sais où !

	La collision me propulsa à une trentaine de mètres, devant une voiture qui arrivait en sens inverse et qui réussit à m’éviter ; ce qui me fit avoir un rictus. Mais, hélas, la seconde qui arriva derrière me passa sur le corps !

	Drôle de matinée, me direz-vous ! Ma foi, c’est une façon peu ordinaire d’échapper à son colocataire.

	Après un exercice d’une telle intensité, je pense que toute personne, normalement constituée, ne ferait plus partie de ce monde. 

	J’ignorais si je venais de vivre un cauchemar au milieu de mes draps ou si cela était réel. 

	Je me souviens d’avoir ouvert les yeux, le ciel bleu d’un mois d’été au-dessus de moi. Je n’étais pas plus choqué de tout cela, me disant que mon rêve continuait. Les bruits autour de moi se mélangeaient et mon corps était en souffrance, mais dans le même temps, j’arrivais à me relever par moi-même à la grande stupéfaction des gens autour de moi.

	Je me mis à chercher Amalrik, lui que je voulais à tout prix perdre dans la foule. Me voilà à scruter un visage familier et à la fois terrassé par ce qu’il venait de voir. Alors que tous s’affolaient autour de moi à appeler les secours et autres autorités, mon cher boulet bouscula tout le monde pour me rejoindre. Je vis, dans son regard, qu’il aurait souhaité ne jamais m’avoir suivi ce matin-là. Après un court instant face à moi, il me prit par le bras pour m’éloigner de ce tapage, sans aucune question et sans dire le moindre mot ; lui qui ne peut s’empêcher de dire tout et n’importe quoi ! 

	Nous partîmes sous les yeux ébahis des gens et voilà qu’il m’entraine à grands pas vers les ruelles, dans lesquelles nous nous perdons, anonyme comme tous. Après avoir marché pendant un bon quart d’heure et à tourner dans toutes les rues, nous arrivâmes dans un endroit calme, à l’abri des regards. Il me plaqua alors contre un mur, ses mains commencèrent à soulever mon t-shirt. Il prit ma tête et la tourna à droite, à gauche. Je me débattais pour le faire arrêter en lui disant sans cesse :

	— Quoi ? Quoi ? 

	Mais lui continuait à chercher une trace de tout cela. Dans ses yeux, je voyais la peur de savoir et l’envie de comprendre. 

	Comprendre quoi ? J’ignorais moi-même ce qui se passait. 

	Il arrêta d’un coup son inspection et me prit à nouveau par le bras pour repartir. Jamais je ne l’avais connu aussi silencieux. 

	Peu importe, je le suivais sans même vouloir comprendre moi-même. Je savais une chose : il souhaitait juste me protéger, m’éloigner de cet endroit qui avait marqué et lié nos vies pour toujours.

	Et puis disons qu’il fait une tête de plus que moi et c’est une véritable armoire à glace ! Ancien joueur de football américain, refusé dans les universités, sa carrière fut courte. Sombrant dans l’alcool et à la recherche d’un endroit où loger, je me retrouvais à partager ma vie, mon boulot avec lui. Moi qui rêvais d’avoir pour compagnie une femme agréable à vivre… Maintenant que j’y repense, c’est plutôt lui qui s’est imposé dans ma vie, ne connaissant, de sa vie, que ce qu’il m’en avait rapporté. Bref ! Autant dire que je n’avais pas de quoi m’opposer à ce colosse de muscle qui m’entrainait je ne sais où.

	Après avoir erré des heures dans la ville et à la nuit tombée, il me ramena chez nous. Il passait son temps à dire :

	— Pourquoi moi ? Pourquoi moi ?

	Je n’osais lui demander pourquoi il répétait cela, à sa place j’aurais plutôt dit : pourquoi lui ?

	Enfin ! Nous étions de retour à l’appart après ses coups de fil secrets et son silence envers moi. Ma seule envie était d’effacer cette journée et dormir.

	Je voulais nettoyer ce jour, comme on efface une mauvaise pellicule. 

	Je décidai de prendre une douche pour refroidir mon corps. J’avais l’impression d’étouffer. Était-ce l’accident ? La chaleur de l’été ? L’angoisse ? J’ignorais tout cela pour essayer de me frayer un chemin jusqu’à la salle de bain. Entre le foutoir d’Amalrik dans cet appart, ses cadavres de bouteilles et ses restes de repas dans le salon, je crois que les deux seules pièces vivables étaient ma chambre et la salle d’eau.

	Je me mis dans la baignoire, décidant de prendre une bonne douche. J’ouvris l’eau et fermai les yeux pour apprécier ce moment. Pas une goutte ne touchait mon corps. Je ne pris même pas le temps de rouvrir les yeux ou de réfléchir, je me mis à crier après mon coloc, qui devait payer la facture. Je l’injuriais et le traitais de tous les mots, jusqu’au moment où il me tapota sur l’épaule. Les deux mains appuyées sur la faïence face à moi, je tournais la tête vers lui. Il me montra alors la poire de douche d’où l’eau s’écoule. Je ne sais pas pourquoi, l’eau n’atteignait pas mon corps, elle s’évaporait avant même de me toucher. 

	Je le regarde à nouveau, stoïque, et il me dit :

	— Prends un bain d’eau froide !

	Et ressort comme si tout était normal. 

	Après avoir suivi les conseils d’Amalrik et pris un bain, plutôt bouillonnant que relaxant, pour essayer de me calmer, je me rendis dans ma chambre pour dormir. Il était assis sur un fauteuil, la tête entre ses mains. Il leva le regard vers moi. Je voulais lui parler, comprendre mais je gesticulais et aucun mot compréhensible ne sortait de ma bouche. Il finit par me dire :

	— Va dormir !

	Que faire d’autre ? Il avait l’air d’être moins choqué que moi. Je m’exécutais et partis dans ma chambre en lui disant au revoir de la main.

	 

	***

	 

	Une chaleur intense envahissait mon corps, presque insupportable malgré la climatisation allumée à fond. Je l’entendais de l’autre côté, comme s’il était en train de déménager tous les meubles. La fatigue me gagnait et me voilà sombrant dans une nuit qui allait être pire que cette dernière journée.

	Moi qui pensais que le sommeil était réparateur !

	Quelle ironie de croire que tout est normal dans ce bas monde. Mon esprit me jouait-il des tours ? Je me mis à voir des endroits où je n’étais jamais allé, à vivre des vies qui n’étaient pas les miennes, des époques et des guerres passées il y a des siècles, à sentir des douleurs qu’un homme ne peut imaginer. Tout cela était vrai, du moins je le croyais. On me donnait des noms qui n’étaient pas le mien. Je souhaitais me réveiller mais rien à faire, comme si on m’aspirait pour me dire qui j’étais. Tout se mélangeait sans vraiment perdre son sens, jusqu’au moment où un homme apparut devant moi.

	Son allure était celle d’un sage ; une barbe vieillissante, habillé d’un costume trois pièces ; comme un rêve mais lui était bien là. Son regard sévère et interrogatif me fixait et me hantait. Il se mit à parler d’une voix grave mais rassurante. Je n’osais l’interrompre mais après tout, ce n’était qu’un rêve. 

	Il me dit s’appeler Walter et être à l’origine de ce que j’allais vivre ; que je devais apprendre mais surtout écouter ; que ma vie allait être un enfer et pour cela il s’en excusait déjà.

	— Il te faut comprendre, me dit-il, de cela dépendra ta survie. Il te faut apprendre ton passé, ton héritage, ce que nous te léguons.

	Surpris, je l’interrompis :

	— Nous ?

	Son visage se ferma.

	— Nous ! répliqua-t-il. N’as-tu pas ouvert ton esprit ? N’as-tu pas vu ces vies quitter leur corps pour un autre ? N’as-tu pas compris que tu venais de recevoir l’héritage le plus convoité au monde ?

	— Si ! répondais-je avec ironie : la foudre, un bus et une voiture.

	Je venais de déclencher sa colère. Je ressentis comme un étau qui écrasait ma tête.

	— Cela suffit-il à te calmer et à avoir ton attention ? me dit-il.

	Un hochement de la tête pour lui dire oui me sembla urgent. 

	— Te voilà avisé de ne plus m’interrompre et apprendre de ces paroles.

	Je refis : Oui, de la tête, et là commença son récit.

	— Depuis l’antiquité, il existe des mythes, des légendes, des contes pour enfants et bien d’autres histoires. Certaines sont vraies. Après avoir passé des siècles à être admirés par l’homme, petit à petit, certains d’entre eux commencèrent à nous convoiter. Leur désir était de s’approprier ce que nous étions. Nous nous fîmes plus discrets les années passantes ; car l’homme n’était plus le seul à nous désirer. Il était impossible pour nous de circuler librement sans être pris en chasse. Alors notre doyenne décida qu’il était temps de disparaitre aux yeux des hommes. Pour seule solution, il fallait occuper le corps d’un être humain. Ne voulant blesser personne, elle décida de prendre un défunt mais cela ne pouvait fonctionner, car son âme n’était plus de ce monde. Le corps d’une femme fut le premier à être occupé. Tu as vu son visage, tu lui devras le plus grand respect. Elle a pris comme nom : Aurore, car d’elle tout allait commencer pour nous. 

	Elle mena ses combats, année après année. Elle apprenait de l’homme et de tout adversaire. Elle combattit vampires, loups-garous, les ombres et certains hommes. À travers ses batailles, des amis lui sont nés. Si tu vis suffisamment vieux, tu pourras en croiser. Mais le temps ne jouait pas en sa faveur. Le corps de l’homme vieillissant et n’ayant pas la maitrise parfaite de cette nouvelle façon de vivre, mélangé à notre puissance, elle décida qu’il fallait encore changer d’enveloppe charnelle. Cela lui avait pris cinq mille ans. Elle voulait que son savoir soit transmis en même temps que son Essence, que tout cela reste réel, pour le prochain qui serait choisi. C’est ainsi qu’à travers les siècles et les millénaires, l’héritage est passé de l’un à l’autre, au nombre de sept ; tu les connais tous, tu les as presque tous vus. Nous combattons le mal sous toutes ses formes pour que l’équilibre perdure sur ce monde. Te voilà l’héritier d’un savoir immense ; huit est un chiffre porte-bonheur.

	Mal à l’aise mais trop curieux, j’ouvris la bouche en balbutiant :

	— Quel héritage ?

	Je vis alors son corps devenir plus intense en lumière mais aussi sa colère. Au moment où il saisissait mon corps, mon rêve s’acheva. J’ouvris les yeux pour plonger dans un cauchemar qui était bien réel. Il était dans ma chambre, me soulevant de mon lit en me plaquant contre le mur. Ses deux mains pénétraient mon corps. J’avais l’impression de me soulever moi-même avec une douleur qui me faisait suffoquer. Sa voix devenait caverneuse, comme s’il parlait devant moi mais aussi en moi. La réalité me dépassait.

	— Ne comprendras-tu jamais ? hurla-t-il. Je t’ai choisi, que cela te plaise ou non ! Tu es aujourd’hui le dernier des….

	Il s’arrêta d’un coup et dans le même temps je me demandais : le dernier de quoi ?! 

	Il reprit :

	— Tu as la puissance de guérir tous les maux de la terre, de condamner et d’effacer, rendre un mortel immortel et inversement. Ceux qui veulent le pouvoir absolu. Ceux qui te traquent pour te pousser à ta mort et acquérir ta puissance. N’as-tu rien appris de ce que tu viens de voir ? Tu détiens le savoir des siècles passés, grâce à nos âmes qui vivent en toi. Tu es capable de choses bien plus grandes que celles que nous avons accomplies avant toi, ne gâche pas cela !

	Le temps qu’il me parle, mon corps me brulait, mes yeux reflétaient les flammes de l’enfer et mon esprit les voyait. Les six étaient devant moi, Walter devait, non, souhaitait, surtout avoir fait le bon choix. Je ressentais absolument chacune de leurs émotions, de leurs gestes, alors qu’ils n’étaient pas réels. Je venais juste de comprendre qu’ils émergeaient de moi, qu’ils étaient devenus : MOI.

	Tout se mettait en place, les visages, les noms, les époques, ainsi que chacune de leur bataille ; leur souffrance, leur mort, j’étais devenu une légende, c’était ma réalité.

	 

	***

	 

	Le jour se levait à peine quand je sortis de la chambre. Et là, je n’en croyais pas mes yeux, j’avais l’impression d’avoir changé d’appartement. Amalrik avait tout briqué du sol au plafond. Plus de cadavres de bouteille, plus de coloc avachi en train de cuver dans le canapé. D’ailleurs, où était-il ? 

	Au même moment, il ouvrit la porte d’entrée, frais et dispo, comme s’il n’avait jamais été celui que je connaissais. Il leva le bras en tenant un sac, tout en se dirigeant vers le bar de la cuisine. 

	— Croissants chauds, me dit-il, je fais le café, va prendre une douche, non un bain, je n’ai pas envie de t’entendre râler.

	Je m’exécutais et me voilà face à lui quelques instants plus tard. 

	Il me fit un résumé des faits divers que l’on pouvait lire dans la presse du matin. Par chance, ils parlaient de l’accident mais ne donnaient aucune description de moi. Comme si tout allait bien dans notre vie, ils parlaient de tout et de rien.

	Cela me dépassait mais je n’osais aborder le sujet avec lui. Je décidais donc de partir travailler. Au moment où j’enfilais mon blouson, il m’interpella :

	— Où vas-tu ?

	— Bosser ! lui répondis-je.

	— Non pas question, on a du monde à voir, dit-il. J’ai appelé pour dire que l’on démissionnait. 

	J’en restais bouche bée. Il attrapa son casque de moto et me colla le mien dans les abdos en passant.

	— On bouge ! enchaina-t-il. On est en retard.

	— Pour où ? J’ai plus de boulot et ma vie part en vrille.

	Il se retourna et m’attrapa par le col. Que faire d’autre que de le suivre devant autant de gentillesse.

	Chacun sa monture et nous voilà partis. Ne pas chercher à savoir ce qui m’attend était la meilleure chose pour le moment. Sur nos motos, le temps n’est plus le même, tout s’efface pour ne laisser la place qu’au plaisir de piloter. C’est ce qui nous avait fait choisir notre boulot de coursier. Conduire nos bolides et le fait que des clients étaient prêts à payer des sommes folles pour que leurs dossiers soient livrés à l’heure. 

	Nous étions côte à côte, il me regarda et ouvrit les gaz. Nous n’étions pas encore sortis de la ville mais, pour une fois, il me fallait mettre la poignée dans l’angle sans même connaitre notre destination.

	Cela faisait plus d’une heure que nous roulions, quand il ralentit pour me faire signe de prendre la prochaine route à droite. Après quelques kilomètres de plus, nous arrivâmes devant un entrepôt abandonné. La seule chose qu’Amalrik trouva à me dire avant d’entrer fut juste :

	— Nous sommes en retard.

	Que répondre ? 

	Il s’engouffre alors à l’intérieur et me voilà à le suivre aveuglément. Je ne sais pas si je dois être surpris ou méfiant, quand une fois passée la porte, je me retrouve devant une vingtaine d’hommes et de femmes. La seule sortie s’était refermée derrière nous et, à notre arrivée, le silence se fut. Tous les regards portaient sur nous, ou plutôt sur moi. J’éprouvais un mal-être mais la curiosité me poussait en avant. Je devais savoir.

	Mon cher coloc alla rejoindre les autres et ils se mirent à parler entre eux. Au même instant, Walter m’apparut à nouveau. C’était pour me rassurer :

	— N’aie crainte, me dit-il, ils ne sont pas là pour ton mal. Certains d’entre eux attendent ce moment depuis plusieurs siècles.

	Me voilà encore plus rassuré de savoir que je fais face à des êtres vieux depuis des millénaires. Walter était toujours là, quand l’un des membres du groupe s’adressa à moi :

	— Amalrik nous a directement avertis après avoir vu l’accident, me dit-il. Il ne pensait pas que cela se passerait. Vous, toi devant ses yeux, un jour ? On aimerait pouvoir apporter notre aide et nos connaissances. Si tu le souhaites bien sûr mais sache que tout a un prix. Nous sommes là depuis trop longtemps et pour certains, avant même que l’homme soit créé. Mais quelle importance ! Notre impertinence nous a conduits sur terre et quoique nous fassions, nous sommes destinés à y rester. Seule une personne peut nous permettre aujourd’hui de vivre et mourir comme les hommes.

	Je ne pus m’empêcher :

	— Vous avez essayé Dieu ? leur dis-je en levant le doigt vers le haut.

	Au même moment Walter fit monter la température dans ma tête et me dit :

	— Ce sont des anges déchus ayant méprisé leur créateur et la seule issue pour eux est de te servir et te protéger pour obtenir ton aide en retour. On les appelle, les repentis. Respecte-les.

	Je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Pour qui devais-je me prendre ? Que pouvais-je donner à ces surhumains qu’ils n’aient déjà ?

	Leur porte-parole continua à m’expliquer qu’ils devaient me suivre et m’aider dans mes tâches.

	— Quelles tâches ? me mis-je à crier. On dirait que tout le monde sait tout sur tout ici, sauf moi !

	La colère me montait et m’envahissait, sans même m’en rendre compte. Je me retrouvais submergé d’une chaleur intense qui se propageait très rapidement. Personne ne bougeait, tout le monde gardait son calme, sauf moi. Walter me parla d’un ton grave et m’ordonna de me calmer. Surpris de son intervention, je lui obéis :

	— OK, ça va, tu peux baisser le thermostat, s’il te plait ?

	Aussitôt la chaleur disparut.

	— Ce n’était pas moi, ajouta-t-il.

	Ils plaçaient toutes leurs espérances en moi, pourquoi ? 

	La grosse voix dans ma tête me fit comprendre que je devais le plus grand respect pour ces êtres de lumière et que celui qui s’adressait à moi n’était autre que Gabriel, l’un des premiers. 

	Je n’étais qu’un homme banal, parmi des milliards et je me retrouvais devant des anges qui demandaient mon aide ? Cela avait du mal à se mettre dans mes pensées. Gabriel reprit la parole :

	— Nous avons cru être en droit de régner sur la terre mais elle est devenue notre prison. Nous ne pouvons retourner là où nous sommes nés, ni même mourir ici. Certains ont tout essayé et le résultat est là, fit-il en ouvrant les bras. Nous sommes destinés à errer sur cette terre et nous ne souhaitons plus qu’une chose : vivre en homme, vieillir et mourir un jour. Notre destinée est plutôt ironique, non ? Le seul qui puisse nous rendre notre humanité, c’est toi ! me dit-il. Mais nous devons te protéger des autres qui te cherchent. Nous voilà dans une boucle sans fin, depuis des milliers d’années.

	J’ignorais moi-même comment les rendre humains mais d’autres questions plus pressantes me venaient à l’esprit. Les six avaient les réponses mais notre ange commença à me raconter ce que je désirais :

	— Le monde dans lequel nous vivons est fait de mythes bien réels. Parmi ceux qui te cherchent, il y a nos semblables qui n’ont pas le même désir que nous. Eux souhaitent te détruire pour conserver leur éternité, tu es leur seule menace. À cela, il te faudra rajouter les humains, les plus puissants de cette planète, qui ont créé une secte afin de pouvoir posséder l’éternité et le pouvoir de gouverner. Les plus grands sorciers qui désirent ton Essence afin de créer une armée d’immortels à leur service et conquérir le monde également. À tout cela, il te faut ajouter, les loups-garous, vampires et autres monstres portés par une malédiction. Ton Essence les rendrait humains de nouveau, pour ceux qui le désirent, et pour les autres la puissance de pouvoir errer en plein jour aux yeux de tous, sans craindre ta colère.

	Je me mis à rire et doutais de ses dires en l’entendant parler, pour répliquer à mon tour :

	— Et le père Noël existe lui aussi ? Les gargouilles reprennent vie à chaque nuit et vous avez des ailes dans le dos ?

	Cela me faisait rire, mais Amalrik, emporté par la colère d’un manque de respect envers les repentis, se jeta sur moi en déployant une arme magnifique : un bouclier d’or et d’argent accroché à son avant-bras ; aussi grand que l’homme qui le porte et le bord tranchant comme un rasoir. 

	Il me plaqua à terre et me dit d’un air sévère :

	— Sur toi, ils n’auraient aucun effet, mais sache que si les repentis enveloppent un être mortel, sa vie défilera devant ses yeux et son corps deviendra cendres. Je me demande quel effet cela aurait sur toi ?

	Gabriel le rappela à l’ordre. Mon coloc se releva et fit disparaitre son arme comme par magie. Alors qu’il retournait dans le rang, il me lança d’un air ironique :

	— Pour l’auréole, ne leur demande même pas !

	Comme si cela avait été mon intention ? Quoique ? Je le demanderai plus tard…

	Aurore envahissait mon esprit et me fit voir ses combats. Cela ne prit que quelques secondes mais eut pour but de me convaincre que tout était vrai. Y compris les vampires et autres légendes.

	— Ne t’inquiète pas, me dit Gabriel, nous allons procéder à quelques changements dans ta vie. Nous serons tous là, pour te protéger et te servir dans ta nouvelle demeure mais un seul restera en permanence avec toi.

	Amalrik, les mains dans les poches, hocha les épaules.

	— Nous devons également te présenter quelqu’un qui vous accompagnera comme ton ombre.

	Gabriel leva les yeux vers le haut du hangar et lui fit signe de venir. Quelques bureaux vitrés, vétustes, se trouvaient là-haut, au-dessus de nous. Ce que je vis sortir me réconforta et m’inquiéta également : une femme, les cheveux noirs, longs, une démarche envoûtante pour un simple mortel. 

	Elle ressemblait à ces femmes fatales des pays de l’Est. Elle donnait l’impression de ne pas toucher terre, comme flottante à chacun de ses pas. Elle disparaissait pour réapparaitre plus près de moi… marchait normalement et disparaissait à nouveau. Cela ne pouvait être qu’un rêve. 

	Elle s’approcha de Gabriel. Vêtue d’un long manteau de fourrure blanche, elle m’apparaissait comme un ange, je ne pouvais défaire mes yeux de son regard. Notre repenti lui intima l’ordre d’arrêter et mon esprit put reprendre le dessus. Amalrik rigolait de la situation et Gabriel se mit à lui parler :

	— Il est jeune et novice mais n’oublie pas qui il est et la mémoire qu’il va avoir très vite. 

	Effectivement, son visage me disait quelque chose mais qui des six l’avait côtoyée ?

	Gabriel était songeur, il ignorait l’étendue de mes connaissances. Les prédécesseurs m’avaient-ils déjà laissé libre accès à leur savoir ? Il me présenta notre nouvelle venue dans le doute :

	— Elle s’appelle Tatiana, contrairement aux apparences, ce n’est pas un ange, bien au contraire. Elle fait partie de ces légendes qui durent, sans jamais être prouvées. Je te présente notre Comtesse Tatiana Iubesc, Roumaine de Transylvanie et vampire. Je lui coupais la parole en ironisant :

	— Un vampire vêtu de blanc ? Plutôt cocasse.

	Je finissais à peine ma phrase qu’elle avait disparu. Je ressentis au même moment un souffle derrière moi. Elle me susurra à l’oreille :

	— Ne te demandes pas si on va me voir ou comment !

	Elle avait réussi à me convaincre mais après ces quelques mots rassurants, je ne pus m’empêcher de passer ma main dans mon cou. Amalrik en rigolait. Encore. Les surprises étaient-elles finies ? Pourrais-je enfin rentrer chez moi ? Je n’osais même plus poser la question.

	— Tu iras vivre dans une de nos demeures à compter d’aujourd’hui, ajouta notre ange. Amalrik et la Comtesse t’accompagneront partout et si tu as besoin Daneval sera là, comme maître de maison, pour subvenir à tous tes besoins.

	Je ne pus m’empêcher d’ouvrir ma bouche encore :

	— Et mes affaires ? Mes fringues, les meubles ? Et qui est Daneval ?

	Un colosse sortit du rang et se fit connaitre comme mon majordome :

	— Je suis, et tout ton appartement a été vidé.

	À la vue de mon nouvel ami, je comprenais que je n’étais pas le plus costaud. Malgré son air sévère, il avait un côté reposant et rassurant. Je pouvais voir dans le regard de mon coloc, la satisfaction d’avoir notre ange près de nous. 

	— Pourrais-je savoir où nous allons vivre ?

	— Dans un manoir ! reprit-il, en passant à côté de moi pour sortir.

	Apparemment ma vie et sa gestion du quotidien, n’était plus mon souci. 

	Sur ces belles paroles, Amalrik comme une habitude, me tira par le bras, pour me faire comprendre qu’il était temps de partir et emboitait le pas à Daneval. Tatiana suivait comme mon ombre. Arrivés à l’extérieur, je ne pus m’empêcher de me moquer d’elle en lui demandant si elle comptait nous suivre en volant ? Mon coloc me décrocha une calotte dans la tête et me fit signe de poser mes fesses sur ma moto. Le temps de chauffer les bolides et d’enfiler nos casques, une sublime camaro d’un effet blanc glacier mélangé de gris, une peinture caméléon, arriva à côté de nous. Notre jolie vampire avait des goûts plutôt agréables et notre majordome, assis à côté d’elle, n’avait pas l’air très à l’aise. 

	La nuit était déjà tombée à notre départ et il me paraissait plus prudent de suivre tranquillement et faire profil bas. Les heures s’écoulaient et les pleins d’essence aussi. À chaque arrêt, nul ne parlait, juste quelques regards partagés, pleins d’interrogation avec mon coloc. 

	Comment avais-je pu vivre avec un homme sans savoir qui il était vraiment ?! Tout ce que j’avais vu de lui était faux, sauf peut-être son amitié. 

	Nous avions roulé toute la nuit sur des nationales, des routes secondaires quasiment désertes. J’ignorais même où nous nous trouvions à force de détours. Le jour se levait quand le spectacle était à couper le souffle. Nous roulions le long d’un précipice et devant nous un immense plateau surmonté d’une demeure ancienne. C’était un mélange de manoirs de plusieurs époques différentes, comme si sa construction avait duré à travers les siècles. Il surplombait un canyon, profond de plusieurs centaines de mètres. Le soleil face à nous, alors que nous rentrions dans le parc, donnait l’impression d’arriver aux portes du paradis devant Saint-Pierre. Tatiana ne redoutait pas le soleil comme le disait la légende mais je restais malgré tout prudent avant de formuler mes questions, la peur peut-être de déferler une vague de colère sur ma personne, par des êtres clairement supérieurs à moi. 

	— Laissez les clés sur les véhicules que l’on puisse les ranger, nous dit Daneval, et suivez-moi à l’intérieur. 

	Nous nous exécutions dans le plus grand silence, j’étais exténué et ne souhaitais que dormir. Notre repenti ouvrit les portes de la demeure et j’en perdis le sommeil. Devant nous, en son centre, une énorme table de pierre, des colonnes de chaque côté de la pièce et entre chacune, des statues de pierre également, à donner froid dans le dos. Des guerriers de plus de deux mètres de haut, armés jusqu’aux dents et plutôt menaçants. Il y en avait cinq de part et d’autre de la pièce, plus un de chaque côté de la porte d’entrée. Mais celui qui attira mon attention fut le seul qui se trouvait face à nous, dos à une immense baie vitrée faite d’une vieille armature de fer noir et faisant toute la longueur de la pièce. J’étais ébloui par autant de clarté, je compris à cet instant pourquoi mes nouveaux amis avaient chaussé leur lunette de soleil. Le molosse de pierre, se tenant face à moi, me donnait l’impression de déjà-vu. Sûrement un souvenir des six ! Il dépassait largement les autres en taille et en carrure, sans compter qu’il était fait de marbre bleu foncé avec des reflets blancs, comme des veines. Peu importe où je me trouvais, j’avais cette sensation qu’il ne me quittait pas des yeux. 

	L’arrière du manoir donnait plein sud et le soleil traversant d’est en ouest éclairait la pièce mais nous laissait voir le précipice au bout de celle-ci, juste en dessous de nous. Une seule question sortit de ma bouche :

	— Qui fait les vitres à l’extérieur ? 

	Au regard de chacun, je commençais à essayer de changer de sujet :

	— C’est plutôt sobre comme déco, même pas de chaises pour s’asseoir à table et je ne vois pas les chambres ?

	Daneval nous fit signe de prendre les escaliers qui se trouvaient de chaque côté de la baie vitrée. Ils étaient légèrement tournants vers l’extérieur de la pièce et de la demeure, nous faisant passer en plein dans le vide avec en prime la vue imprenable à travers des vitraux magnifiquement translucides. 

	Alors que je pensais monter, ce fut l’inverse. Les escaliers nous entrainaient dans les profondeurs de la falaise. Un étage plus bas avec des plafonds à au moins dix mètres de haut. La même clarté, qu’à l’étage précédent, mais cette fois la déco était beaucoup plus brillante. 

	— Cette vue sur les canyons, demandais-je, c’est la même dans toutes les pièces ?

	— Dans toutes les pièces principales et à tous les étages, reprit notre majordome.

	— À tous les étages ? Il y en a combien ?

	— Un par siècles, depuis mon exil du vieux continent !

	Je ne savais plus quoi dire ? Combien de siècles ? Combien d’étages ? Mais à cela j’aurai toutes les réponses en temps et heure. 

	Cette nouvelle pièce était faite en son centre, de plusieurs canapés, méridiennes, fauteuils anciens en tissus et dorures. Cela ressemblait à un salon de lecture du XVIIIe siècle, début XIXe. 

	Alors qu’une centaine de mètres nous séparait du mur du fond, je découvrais quatre immenses portes de chaque côté, chacune d’elle recouverte de dorures et d’argent, représentant une sorte d’histoire. Elles étaient encadrées par d’énormes colonnes de verre cette fois, dans lesquelles on découvrait des mondes animés, de toutes espèces et de toutes époques, comme des univers vivants et se suffisant à eux-mêmes. Au bas des escaliers se trouvaient des armures de géants aussi grandes que les statues de l’étage supérieur. On pouvait voir les mêmes entre chaque porte et sur le mur du fond, une bibliothèque, aussi haute et large que la pièce.

	— Quel genre de lecture se trouve ici ? demandais-je.

	— Tu trouveras, toutes les réponses à tes questions, peu importe laquelle tu te poses. Il te suffit de penser et le livre dont tu auras besoin s’illuminera. Ils ne renferment que ce qui concerne les hommes et leurs dérives ; sorcellerie, magie, légendes et autres… Pour tout le reste, les six vont te l’inculquer.

	D’autres escaliers apparaissaient de chaque côté, comme une invitation à descendre toujours plus et en apprendre encore. 

	Daneval stoppa devant la quatrième porte à droite pour me faire signe de pénétrer.

	— Ce seront tes quartiers à compter de ce jour, toutes tes affaires personnelles sont déjà rangées, pour tes meubles, nous avons décidé de nous en séparer, ils n’étaient pas trop raccord avec la déco.

	— Je veux bien te croire ! m’exclamais-je, admiratif devant mon nouvel appart.
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